
Albert Puyou, comte de Pouvourville, naquit à Nancy (France) le 7 août 1862. Il participa 
à des expéditions françaises en Chine, et y occupa plusieurs fonctions militaires et 
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Pouvourville prit alors le nom de Matgioi, « œil du jour ». Matgioi revint ensuite en 
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La source primordiale et traditionnelle de toute la connaissance dont l’humanité est tributaire, 

est extirpée des limbes orientales où elle était enfouie, et présentée par Matgioi, penseur 

taoiste français, sous la forme d’un travail divisé en trois parties :  

-          La Voie métaphysique - La Voie rationnelle – La Voie sociale – 
La première, notre actuel sujet d’étude, expose d’abord les principes de la Tradition,  et son 

mouvement philosophique et cosmogonique, qui, au cœur de l’ouvrage, nous mènent aux lois 
de l’évolution ouvrant sur les destins de l’humanité. La place que tient l’yin-yang dans la 

condition de l’individu, et le symbolisme du yi-king viennent clore le premier volet du 

triptyque prévu par l’auteur. 

 

Matgioi, Les Symboles du Verbe, (fragment)  
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Chap. IV de La Voie Métaphysique, Éditions Traditionalles 1980 

Comme déjà nous l'avons dit, l'esprit de généralisation, qui fut l'esprit philosophique de 

l'humanité, avant l'invention des analyses et des méthodes de dissection par l'esprit 

scientifique appliqué et mécanique des modernes, l'esprit de généralisation est demeuré 

intact parmi les races orientales ; et c'est la méthode synthétique, mathématique et 

logique, qui fait le fonds des livres traditionnels les plus antiques, que le respect des 

peuples dépositaires nous a transmis incorrompus et intangibles jusqu'à nos époques 

extrêmement civilisées et individualistes. 

Cet esprit généralisateur fait, avec une multiplicité indéfinie, des applications d'un même 

axiome ou d'un même principe à toutes les sciences, à tous les états sociaux, à tous les 

mondes intellectuels, à tout ce qui peut être fait, dit ou pensé dans tous les lieux et à 

toutes les époques de la stase humaine et universelle. 

Et plus un axiome paraît fondamental, plus un principe paraît éternel en son concept et 

juste dans sa traduction graphique, plus les applications sont recherchées avec ardeur et 

déterminées avec précision. 

C'est ainsi que les « Graphiques de Dieu » établis avec un souci de synthétisme universel 

dans la pensée et avec une rigueur mathématique dans l'exécution, sont considérés, par 

les commentateurs des Livres Traditionnels, comme la clef de toutes les idées et de 

toutes les situations humaines, comme l'exorde et la fin de toutes les sciences, et comme 

l'arcane où il faut chercher à la fois l'explication de toutes les inconnues, la solution 

générale de tous les problèmes, les règles de toutes les politiques, les prescriptions de 

toutes les économies sociales et de toutes les morales individuelles. 

Les « Graphiques de Dieu » ne sont plus dès lors, à l'usage, seulement le « Dessin » 

parfait d'une idée générale abstraite et d'une entité inconcevable à l'homme actuel. Ils 

constituent, avec leurs six lignes indéfinies, comme la portée métaphysique où vient 

s'inscrire l'harmonie éternelle, et où viennent se poser, pour avoir leur signification 

adéquate dans le concert de l'univers, les accords particuliers à chaque connaissance de 

l'esprit humain. Pour user d'une comparaison plus facile et grossière, mais tout aussi 

exacte au point de vue graphique, chaque connaissance de l'esprit humain est semblable 

à l'une de ces correspondances diplomatiques, où gisent, parmi des inutilités et un fatras 

destinés à égarer et à dégoûter le vulgaire et les indiscrets, la solution des problèmes 

d'où dépendent la vie et la gloire des peuples. Tombées aux mains des ignorants, ces 

lettres demeurent incompréhensibles : elles n'ont de sens et d'effet que pour ceux qui les 

écrivent et ceux à qui elles sont destinées. Ainsi les connaissances humaines sont 

abstruses à ceux même qui les étudièrent profondément, s'ils poursuivirent des études 

individuelles, et s'ils particularisèrent leurs efforts. 



Et les « Graphiques de Dieu » sont la « grille », qui, posée sur le texte informe, en 

sublimise les parties utiles, en détruit les parties inertes, et fait, entre ses intervalles, 

toujours aménagés de la même façon pour tous les textes, éclater aux yeux de ceux qui 

savent, les vérités nécessaires, les arcanes directeurs de toutes les sciences et moteurs 

de toutes les actions humaines. 

Entrons donc de plain-pied dans le symbolisme Jaune. Les Graphiques de Dieu nous y 

aideront puissamment, si nous savons rapporter tout à ce principe, et si nous nous 

rappelons que toutes les interprétations, toutes les images, toutes les déterminations 

précises sont les broderies jetées sur cette trame éternelle, sur ce canevas métaphysique 

sans quoi nulle étoffe ne saurait être tissée, sans quoi nul système ne saurait tenir 

debout. 

En composant les unes avec les autres les « situations » des Graphiques de Dieu, en 

étudiant, isolément puis parallèlement, les traits qui les composent, on obtient toutes les 

idées du cerveau et toutes les lumières de la conscience. Dans les applications qu'on en 

fait, ces situations se modifient, ces traits changent de personnification et d'objet ; en 

eux et entre eux se manifeste le perpétuel mouvement, qui est le résultat de l'activité 

primordiale, et la conséquence de l'activité potentielle de la Perfection. Ainsi ce 

mouvement continu représente parfaitement la série des modalités transformatrices, qui 

constituent, les unes après les autres, l'existence de l'univers tangible et perceptible, 

modalités dont la formule tétragrammatique (que nous étudierons au chapitre prochain) 

donne la cause profonde et l'explication formelle. Ainsi, chacun des idéogrammes et 

chacun des traits des idéogrammes, participant au vité, possède une activité propre, par 

laquelle il se meut librement, conformément à la voie librement consentie, dont il est une 

des expressions (et la seule expression immédiate, au moment où l'on en parle). 

Il en résulte que chacun des traits, à mesure et pendant qu'on le considère, acquiert une 

personnalité, due à la manifestation de son activité particulière. Il paraît donc logique et 

sensé que le symbolisme intellectuel et phonétique (on verra plus tard la raison de ces 

adjectifs juxtaposés) leur ait donné la figure expresse de la Toute Puissance et de la 

Toute Activité, c'est-à-dire la figure du DRAGON, « maître omniscient des chemins de la 

droite et de la gauche » (Phan-Khoatu, I). 

La Légende du Dragon. « Les dragons et les poissons ont la même origine ; mais 

combien, pour chacun, la destinée est différente ! Le poisson ne peut vivre hors de son 

élément ; mais qu'un léger nuage s'abaisse vers le sol, et l'on voit le dragon s'élancer 

dans les airs. » Ainsi chante la onzième strophe de cette célèbre ballade : la Vie joyeuse, 

aux sons de laquelle, dans tout l'Extrême-Orient, les vieux lettrés sourient, et les petits 

enfants s'endorment. 



Elle allusionne la légende du Dragon, que nous citons parce qu'on y trouvera l'origine de 

la genèse mosaïste, la fiction sinaïtique de la loi, et peut-être aussi le symbole de la 

synthèse alchimique. 

L'eau qui coule sur la terre, disent les vieux conteurs, est semblable au nuage qui vole 

dans le ciel : leur nature à tous deux est semblable ; seule leur apparence diffère. Et 

c'est la chose importante, car l'humidité féconde l'univers, comme la voie du ciel féconde 

la pensée des hommes. Rien n'est meilleur, plus fugitif, plus actif, plus universel que 

l'eau : mais si leurs actions ne sont pas unies, l'eau du ciel ne peut rien sur la terre, l'eau 

de la terre ne peut rien sur le nuage du ciel. Ainsi, dans l'eau de la terre le poisson, dans 

l'eau du ciel l'oiseau Hâc (l) vivent séparés et ils sont imparfaits. Mais si l'orage élève les 

eaux ou que la chaleur du jour les évapore ; et si un léger brouillard s'abaisse sur le sol, 

ou si un grand vent précipite les nuées vers la terre, alors l'union se fait des deux eaux 

terrestres et célestes : l'oiseau Hâc descend vers la terre comme les nuages, le poisson 

s'élève vers les cieux comme l'eau du fleuve ; quand ils se rencontrent, l'oiseau Hâc 

prête ses ailes au poisson, le poisson prête à l'oiseau son corps et ses écailles ; au milieu 

des éclats du tonnerre et parmi les eaux mugissantes apparaît le Grand Poisson sur le 

dos duquel sont écrits les préceptes secrets de la Loi. Et aussitôt que son dos a touché 

les nuages abaissés, il devient le Dragon Long et disparaît dans les airs avec les nuages 

qui le recouvrent et l'emportent. 

Je serais bien fâché de donner une explication à cette légende populaire, qui est plus 

claire que toutes les paraboles mosaïstes et que la légende judéo-chrétienne de la 

pomme. Les plus jeunes élèves, dans les écoles extrême-orientales, la commentent et la 

dépouillent de sa fable avec la plus grande facilité. J'imagine que cela ne sera aussi qu'un 

jeu pour les chercheurs occidentaux attentifs, qui me sauront bien plus de gré de les 

avoir invités à un petit travail personnel d'appropriation analogique, que d'avoir paru, par 

des éclaircissements oiseux, douter injurieusement de leur perspicacité. 

J'appuierai cependant sur certains points dignes de méditation ; le ciel et la terre ne font 

véritablement qu'un, en réalité. A nos yeux ils sont unis par un véhicule universel ; et le 

Sage Chinois a pris, comme symbole de ce véhicule, ce qui peut sembler comme la 

matière la plus subtile, c'est-à-dire l'eau évaporée. Infiniment subtile, mais toujours 

matérielle, telle est la caractéristique du véhicule universel ; et le Sage Chinois se 

rencontre ici avec le dogme théosophique (ce qui n'a rien de surprenant, puisque les 

doctrines sont étroitement sœurs) et aussi avec la doctrine platonicienne, et avec les 

assertions de l'école gnostique et de S. Clément d'Alexandrie sur la matérialité de l'âme 

humaine. 

Précisons aussi que la Perfection n'existe que par l'union du Ciel et de la Terre, que c'est 

dans cette union seule que le Dragon se manifeste, et que, aussitôt manifesté, il disparaît 



dans les airs. Ce symbole s'entend de deux façons : l'une est que l'univers est toujours 

dans une activité extrême ; l'autre est que la Perfection n'est pas visible aux yeux 

humains ni intelligible à l'esprit humain ; elle disparaît si elle est vue ou comprise par 

nous, elle n'est plus la Perfection. Ainsi le Dragon est un symbole que l'homme se figure, 

mais qui n'existe pas pour lui. Mais il existe réellement dans l'union totale réalisée grâce 

au véhicule universel. 

Prenons donc ce symbole du Dragon, tout en le trouvant, si l'on veut, enfantin de 

langage ; mais conservons-le comme une image excellente, et comme une abréviation, 

commode dans les propositions métaphysiques. 

J'ai dit plus haut qu'il était un parfait symbole intellectuel et phonétique. L'explication de 

la légende s'applique à l'intellectuel : le phonétique est plus curieux encore, et généralise 

et éclaircit toutes les données précédentes. Qu'est-ce donc au fond, dans la 

métaphysique Jaune, que ce Dragon symbolique ? Qu'est-ce donc ce véhicule universel, 

qui est comme l'Aura du symbole ? C'est très exactement le Verbe, non seulement dans 

l'esprit des savants et des commentateurs, mais dans la démonstration de la philologie 

elle-même. 

On sait en effet ce qu'est le LOGOS platonicien et alexandrin. Le radical LOG se prononce 

fort appuyé, et en syllabe longue. C'est exactement le nom de l'idéogramme du Dragon. 

Celui-ci est LONG (2), avec l'O long et l'N bref et sourd, et il se prononce LOGUE (E 

muet) dans les vice-royautés de la Chine centrale. Ainsi la philologie apporte son 

témoignage éclatant à la métaphysique. Il n'y a jamais eu qu'une vérité ; les symboles 

de cette vérité diffèrent, mais la prononciation de son nom même est partout identique. 

Et le Logos platonicien et le Verbe de l'apôtre Jean, que, sans bien l'approfondir, les 

chrétiens exaltent à la fin de tous leurs sacrifices, n'ont pas de représentation plus 

immédiate, ni de plus exact symbolisme dans toute l'humanité, que cet universel et 

invisible Dragon, qui, du haut du Ciel, couvre toutes les philosophies orientales de son 

ombre mystérieuse. 

_______ 

_______ 

_______ 

_______ 

_______ 

_______ 

 

 

Khièn : L'action du ciel, c'est l'activité. L'homme doué l'imite en s'efforçant sans cesse. 

(Yiking : Commentaire traditionnel de Tsheng-tse et de Confucius sur le premier 



hexagramme). L'homme doué, dont il est fait mention tout au long du Yiking, et pour 

l'usage duquel les préceptes du Yiking ont été formulés, constitue une expression 

spéciale aux races jaunes. Il serait facile — et d'autres l'ont fait — d'entasser des 

volumes de commentaires sur cette expression, pour en déterminer la valeur exacte. 

Ainsi trouve-t-on, en d'autres langues, les Initiés, les Mages, les Grands Prêtres, les 

Francs Juges, les Saints, les Bienheureux, les Mahatmas et d'autres termes encore. 

Tenons-nous, en ce qui concerne l'homme doué, à la définition simple et sage de la 

Tradition Chinoise. L'homme doué, dit-elle, est un terme de scholastique qui correspond 

à un état de perfectionnement inférieur à la perfection et supérieur à la sagesse. Sachons 

nous contenter, au moins au point de vue de l'expression, de cette définition élastique ; 

concevons, qu'il y a plusieurs stases dans l'état de l'homme doué ; et ne demandons 

qu'aux circonstances de nous dire, pour chaque cas particulier, à quelle étape, 

intellectuelle et psychique, l'homme doué est parvenu sur la route de la perfection. 

La raison d'être, dit Tsheng-tse, n'a pas de forme visible, aussi on emploie une image 

pour éclairer le sens. C'est ainsi que, comme le dit la légende, le Dragon, à travers le 

véhicule universel, monte dans les six traits du Khièn, où il occupe six positions 

différentes, et donne, à son passage, un sens à chacun des traits, exactement comme 

une série acoustique, au moment où on l'inscrit sur une portée musicale, donne un 

accord harmonique, dont elle est, comme expression, le seul propriétaire, mais dont les 

lignes de portée sont le traducteur et le véhicule. 

Il y a donc autant de portées humaines qu'il y a d'hexagrammes, c'est-à-dire soixante-

quatre. Examinons en détail le « passage du Dragon » à travers le Khièn, hexagramme 

de la perfection en soi. Non seulement ce sera un exemple analogique bon à suivre pour 

l'explication métaphysique des autres hexagrammes ; mais, et surtout, c'est du premier 

hexagramme que les mages et philosophes chinois ont, dans toutes les branches de la 

sagesse humaine, tiré leurs principaux et leurs meilleurs enseignements (3). 

Le Dragon « intelligence dont les modifications sont illimitées, symbole des 

transformations de la voie rationnelle (tao) de l'activité exprimée par Khièn » (Yiking : 

chap. I, § 8, commentaire de Tsheng-tse) se pose sur le premier trait (trait inférieur et 

positif, puisqu'il est, comme tous ceux de l'arcane, sans solution de continuité) ; et il 

représente « le point de départ du commencement des êtres ». C'est le « Dragon caché 

». 

L'extrême activité de la Perfection ne se produit pas, ne se révèle encore par aucun acte 

de volonté, par aucune pensée même ; elle est donc cachée, c'est-à-dire inintelligible à 

l'homme. C'est la période du non agir. Et par le mot « période » il faut entendre l'idée de 

l'état métaphysique, comme, par le mot « situation », il faut entendre le « lieu 

géométrique », toutes les conceptions devant être ici indépendantes des relativités du 

temps et de l'espace. 



Posé sur le second trait, le Dragon émerge : l'activité commence à se faire sentir sur la 

surface de la terre : c'est le « Dragon dans la rizière ». L'extrême activité du ciel ne se 

manifeste point encore, mais l'homme saisit qu'elle existe, de même qu'un être dans la 

rizière est caché par les riz, et qu'on ne le voit point, mais que l'on sait qu'il est là à 

cause de l'ondulation de la surface à son passage. On remarque ici que le second trait est 

le trait médian du trigramme inférieur, qu'il est donc, pour ainsi dire, le résumé de son 

expression générale : on remarque aussi qu'il y a un sens à extraire de sa comparaison 

avec le trait médian du trigramme supérieur, qui est son sympathique (système des 

correspondances). Ce sens donne la tendance générale de l'hexagramme. Les deux traits 

correspondants étant ici tous deux positifs, il en résulte que le sens du Khièn est 

renforcé, c'est-à-dire que l'activité du ciel est extrême, continue, éternelle, et que le Ciel 

n'est pas concevable en dehors de l'idée de son activité. C'est ce que nous avions déjà 

fait ressortir dans un précédent chapitre ; et, ici comme ailleurs, les significations de la 

portée symbolique des six traits viennent corroborer les principes, déjà connus, de la 

métaphysique et de l'expérimentale. 

Cette seconde situation se résume parfaitement par cette comparaison de Shiseng : « 

L'éther positif commence à engendrer, de même que la lumière du soleil commence à 

éclairer toutes choses, avant que celui-ci paraisse à l'horizon. » 

Posé sur le troisième trait, le Dragon se manifeste ; il est sur la situation supérieure du 

premier trigramme : c'est le moment de la légende où, montant au sommet des eaux 

mugissantes, il va s'élancer, et paraître en réalité ce qu'il est. Si les écailles du Dragon 

sortent des eaux, alors l'homme connaît la science et la loi. C'est le « Dragon visible ». 

L'incessante activité, arrivée en haut d'un trigramme, remonte l'abîme qui la sépare du 

second trigramme. Il y a matière à grande circonspection. Et nous appliquerons 

immédiatement ce conseil tel qu'il est donné. Il y a délicatesse et danger à « voir le dos 

du Dragon », c'est-à-dire à connaître la Science et la Loi, si on n'y est pas suffisamment 

préparé par les états antérieurs. (Cf. l'état édénique et la légende du fruit défendu). C'est 

là, la volonté d'expansion de tous les êtres, très parfaite puisqu'elle est le couronnement 

de l'activité, mais très dangereuse, puisqu'elle peut aboutir à la multiplicité, c'est-à-dire 

aux formes et à la désunion. 

Posé sur le quatrième trait, le Dragon tend à quitter le monde, c'est-à-dire à disparaître, 

puisque, étant manifesté, il deviendrait, s'il demeurait, intelligible à l'homme, et ne serait 

plus la Perfection en soi ; mais il ne s'envole point encore ; « il est comme le poisson qui 

saute hors de l'eau, avec la volonté, mais sans les moyens de disparaître : c'est le 

Dragon bondissant, également prêt à s'effacer dans l'éther des espaces célestes et dans 

les profondeurs des gouffres, où se trouve le lieu de son repos ». (Yiking, ch. I, § 14 ; 

commentaire de Tsouhi.) 



L'incessante activité, à l'extrémité du bond, peut prendre les ailes du Dragon et 

disparaître en haut, ou conserver les nageoires du poisson et disparaître en bas : il y a 

donc liberté d'avancer ou de reculer. C'est ici le symbole de la liberté et de 

l'indépendance avec lesquelles l'univers se meut et entre dans sa voie (Tao). La situation 

est indéterminée ; mais quelqu'en soit la solution, on voit que le véritable but du 

mouvement de l'activité est le repos absolu, qui est au-delà des forces humaines. (C'est 

le Nirvana, intelligible, mais inaccessible à l'être humain que nous connaissons.) 

Posé sur le cinquième trait, le Dragon, entièrement manifesté, agit dans sa plénitude et 

régit le monde. Il a quitté la terre pour disparaître, mais sur le point d'arriver aux limites, 

il n'a pas encore disparu, et son influence bienfaisante se répand partout ; c'est le 

Dragon volant, qui, dans cet instant, procure par sa seule vision, l'âge d'or de l'humanité. 

C'est là l'expansion heureuse de l'Univers dans la Totalité qui ne cesse point d'être 

l'Unité. L'extrême activité fait cette totalité : la présence du Dragon fait cette unité : et, 

pour parler un langage moins métaphysique, la création existe tout entière, mais elle n'a 

point de formes. 

Rappelons ici que le cinquième trait est le trait médian du trigramme supérieur, et qu'il 

est correspondant sympathique du deuxième trait : et remarquons que le deuxième trait 

est une volonté d'action non formulée, et que le cinquième trait est cette action non 

formelle. 

Posé sur le sixième trait, le Dragon disparaît ; « la hauteur convenable, dit Tsouhi, est 

dépassée, l'extrême unité est atteinte, il y a excès d'élévation ». Bien entendu, ce 

commentaire ne doit s'entendre que par rapport à l'univers visible. C'est là le « Dragon 

planant » qui commence à disparaître ; et avec lui commence à disparaître aussi cette 

stase de perfection absolue, qui apportait avec elle ce regret de l'impossibilité de son 

maintien (à cause tout à la fois de la perfection relative et de l'extrême activité du ciel). « 

Ce qui est complètement achevé, dit Confu-cius, ne peut durer longtemps. » Et ainsi 

l'homme est si imparfait que l'idée même de la perfection amène avec elle la crainte de 

la perdre. C'est ici la création tangible, ou mieux la divisibilité de l'unité par la 

multiplication des formes, et l'établissement de la dualité relative de la perfection 

passive, intelligible à l'homme, par la disparition du Dragon qui symbolisait l'Unité à 

travers le véhicule universel. C'est la stase actuelle que nous traversons, dans le cycle 

auquel appartient notre humanité. Et le regret de cette humanité engendre son désir 

unique, que les psychologues peuvent nommer le besoin d'idéalisme, et qui est en 

somme le désir de rentrer dans l'état d'unité, de remplacer la perfection passive par 

l'active que nous ne comprenons point, mais dont nous savons la nécessaire existence, le 

désir, en un mot, de revoir le Dragon (4). 

Telle est l'harmonie métaphysique inscrite sur la partie formée par le premier 

hexagramme du Yiking. Il faudrait faire un volume pour en déduire, sur ce plan même, 



toutes les données des sciences conséquentielles, Genèse, Création, Cosmogonie, 

Théogonie, Théologie, Ontologie, Synthèse universelle, origine des Lois humaines, etc., 

etc. Nous n'avons garde d'entrer dans ces longueurs et dans ces commentaires. Un tel 

travail, qui, une fois la base donnée de la connaissance, est relativement facile, doit être 

laissé, comme un intéressant exercice et aussi comme une gymnastique méritoire, à 

l'intellectualité des chercheurs, dont la mentalité deviendra, à l'aide de ces recherches, 

plus adéquate à la mentalité requise pour comprendre tout le sujet, et plus apte à 

survivre, dans leur méthode synthétique, les développements qui suivront. 

Mais, comme nous l'avons dit au commencement, il n'est pas que l'accord métaphysique 

qui se vient plaquer sur la portée de l'hexagramme de la perfection. Il y a toutes les 

sciences en dehors de la métaphysique et de ses sœurs cadettes ; il y a la politique, 

l'économie sociale, la morale, la divination ; et chacune, par un travail analogique, 

trouve, au long de cette portée, et en suivant la « marche des six Dragons », des 

solutions propres à satisfaire tous les besoins intellectuels de notre humanité. Voyons, 

par exemple, en quelques lignes, comment l'initié trouve ici des règles pour sa conduite 

de mage, pour sa spéciale ascèse. 

Dragon caché. — L'homme doué doit régler sa conduite d'après l'activité du ciel ; 

l'homme doué n'étant pas encore instruit, la volonté du ciel est cachée à son œil 

insuffisant : il demeure donc enveloppé dans sa gangue de mortel imparfait. L'homme 

doué doit donc méditer, se taire, et tâcher de se développer dans l'étude et la 

contemplation. S'il agissait pendant que le dragon est caché, il ne donnerait pas sa 

mesure, et tomberait dans une erreur qui serait préjudiciable à son avenir. 

Dragon dans la Rizière. — L'homme doué est conscient de sa vertu, mais ne peut 

encore quitter la terre (5). Il améliore peu à peu les êtres par son enseignement ; mais il 

ne lui est pas encore permis, ni de commander, ni de se manifester. Il doit seulement 

s'attacher à suivre la fortune et l'exemple des Mages qui le précédèrent. 

Dragon visible. — L'homme doué, placé dans une situation inférieure à ses mérites, 

court un danger ; il doit agir avec circonspection ; car il s'attire par sa vertu la sympathie 

de l'univers, et, par cette sympathie, la haine de ses supérieurs. Mais qu'il se retire ou 

qu'il demeure, qu'il prenne toujours soin de suivre la voie normale (tao). 

Dragon bondissant. — Quand l'homme doué agit, ce n'est jamais sans rapport avec le 

moment où il agit. Il a donc augmenté ses mérites et sa vertu pour être distingué à un 

moment précis et déterminé ; il est libre d'avancer ou de reculer ; il a conservé toute sa 

liberté ; il peut édifier par une vertu éclatante, comme il peut redescendre dans une 

humilité méritoire ; dans cette situation, il doit s'inspirer des circonstances. 



Dragon volant. — L'homme doué occupe la situation supérieure qui lui convient ; arrivé 

aux hauts sommets de l'intelligence, il est doux de regarder, au-dessous de soi, l'homme 

également doué de vertu, pour l'aider de ses exemples, et pour l'associer à sa puissance. 

Quand on est dans la plénitude de ses moyens, il faut agir. 

Dragon planant. — La beauté infinie est difficile à conserver. Aussi l'homme doué doit-il 

savoir avancer et reculer à temps pour ne jamais s'exposer à la perdre. Il ne faut jamais 

commettre d'excès dans ses actions, même bonnes. 

De même, par la marche des Dragons, sont déterminées, en politique, la voie du Prince 

et la voie du sujet. Nous en réservons l'explication pour des considérations ultérieures. 

Et, pour terminer un exposé qui pourrait se prolonger indéfiniment, donnons, sans 

commentaires, les six apophtegmes courts, simples et nourris, par lesquels Confucius, 

avec sa netteté et sa concision ordinaires, détermine, sur la marche des Dragons, la 

conduite normale du simple citoyen.  

Cette citation donnera une idée parfaite de la façon dont les sages chinois entendent la 

loi morale. 

1° Ne pas changer selon le siècle ; ne pas s'attacher à la renommée ; fuir le monde ;  

n'avoir pas de chagrin de n'être pas apprécié ni connu des hommes. 

2° Bonne foi dans les moindres paroles ; circonspection dans les actes ; être en garde 

contre le mensonge ; améliorer, sans s'en vanter, son siècle, par sa vertu 

transformatrice. 

3° Occuper une situation élevée sans s'en enorgueillir ; occuper une situation inférieure 

sans s'en plaindre. 

4° Perfectionner ses aptitudes ; profiter du moment opportun. 

5° Agir, et, par son action, sauver l'univers. 

6° Se garder d'être trop noble pour avoir une occupation, et d'être trop élevé pour avoir 

des amis. 

Notes: 

 (1) La grue symbolique et légendaire. 

 (2) Je renvoie les curieux de philologie au texte même du Yiking, que l'on trouve dans la 

traduction Philastre (Annales du Musée Guimet) et aux graphiques et grammaires du 

Père S. Couvreur, S.J., missionnaire du Tcheou-li, imprimés à Hokien-fou en 1884, et 

qu'on trouve encore assez fréquemment à Paris. 

 (3) A chaque situation du Dragon, se rappeler le voyage de la Légende. 

 (4) Il demeure entendu que le symbolisme du Dragon, tel qu'il est expliqué ici, est en 



dehors du temps et de l'espace, au-dessus des individus, et applicable seulement aux 

synthèses. Le prochain chapitre indiquera le symbolisme de leur marche, par rapport à ce 

qu'on appelle, en Occident, la création de l'Univers visible. 

 (5) On est libre de donner à cette proposition toute la valeur psychique que l'on voudra. 



Avant-Propos des Éditeurs de « La Voie Rationnelle » 

Éditions Traditionnelles, Paris, 1984 

 

MATGIOI, Albert Puyou, Comte de Pouvourville, naquit à Nancy le 7 août 1862. Il remplit 

au Tonkin plusieurs fonctions militaires et administratives.  

« C'est pendant la période de sa carrière qu'il consacra à l'inspection, que Matgioi, nous 

dit son biographe, dut partager son existence en deux modes bien distincts. Séduit, 

d'une part, par la beauté de l'idéal métaphysique de l'Esprit taoïste qu'il entrevoyait, 

guidé par des conversations édifiantes ou par la lecture de rares manuscrits, il employa 

tous les loisirs, hélas trop peu nombreux, que lui laissaient, surtout à son début, les 

exigences de sa profession, à rechercher chez les lettrés avec lesquels il se trouvait en 

relations journalières ceux dont la bonne volonté et le savoir pouvaient l'aider dans son 

ascèse.  

Il eut surtout la bonne fortune de rencontrer un maître que sa science et sa sagesse 

quasi divine avaient tenu à l'écart des troubles politiques qui désolaient sa patrie... 

Pendant tout son séjour à l'inspection des trois provinces dont Son-Tay était, alors la 

capitale, Matgioi vit presque régulièrement tous les soirs son maître.  

Celui-ci ayant reconnu en son élève une mentalité particulièrement disposée à recevoir 

avec fruit ses enseignements, s'appliqua  à  développer  inconsciemment  en  lui,  selon  

la méthode chinoise, les facultés spirituelles latentes qui le conduisirent à la 

compréhension exacte de la sublimité des textes dans lesquels sont consignés depuis des 

siècles les éléments de la sagesse jaune, expression de la totale Vérité. Ces instructions 

théoriques permirent au néophyte de recevoir plus tard l'Initiation illuminative lors de 

son affiliation aux sociétés secrètes-» (1).  



C'est à cette époque qu'Albert de Pouvourville prit le nom tonkinois de Matgioi qui signifie 

« œil du jour ». Le choix de ce nom fut agréé et consacré au cours d'une cérémonie 

secrète dans laquelle Matgioi reçut, au mois d'octobre 1890, l'investiture initiatique (2). 

C'est la description d'une cérémonie analogue, extraite d'une œuvre de Matgioi ayant 

pour titre : De l'autre côté du mur, que l'on trouvera à l'appendice I du présent livre.  

L'appendice II contient les principales parties d'un discours qui fut tenu, en 1893, au sein 

d'une organisation initiatique chinoise, par un des chefs de cette organisation, à un de 

ses disciples partant pour un voyage occidental long et indéterminé. Ce sont les Adieux 

du Sage, publiés en décembre 1905 dans la revue La Voie que Matgioi avait fondée avec 

Léon Champrenaud. Matgioi n'indique pas à qui ce discours fut adressé, mais nous avons 

de bonnes raisons de croire que ce fut à lui-même.  

Outre la Voie Métaphysique et la Voie Rationnelle, Matgioi publia des études sur certains 

aspects psychologiques sociaux, politiques et artistiques du monde chinois et indo-

chinois. Citons notamment La Chine des Lettrés, L'Opium, Le Maître des sentences, 

L'Annam sanglant, L'Annamite, etc., mais son œuvre doctrinale est renfermée toute 

entière, à ce jour, dans la Voie Métaphysique et la Voie Rationnelle.  

Deux ans avant sa mort, Matgioi publia dans la Nouvelle Revue Indochinoise un récit 

intitulé Aux tournants de la Voie, dans lequel il exposait comment il parvint à trouver un 

maître taoïste et à comprendre ce qu'est la vraie vie orientale.  

Ce n'est pas ici le lieu de parler des activités littéraires et politiques d'Albert de 

Pouvourville ; c'est de « Matgioi » seul que nous nous sommes proposés d'entretenir le 

lecteur.  

Ainsi qu'on l'a écrit très justement dans un article nécrologique (3), la Voie Métaphysique 

et la Voie Rationnelle sont d'ailleurs les deux livres pour lesquels Matgioi lui-même aurait 

sans doute désiré passer à la postérité. Celle-ci, nous n'en doutons pas, exaucera ce vœu 

si légitime.  

LES EDITEURS.  

Notes :  

(1) Matgioi et son rôle dans les sociétés secrètes chinoises, par Théophane (Léon 

Champrenaud), pp. 25-26.  

 (2) Théophane, pp. cit., p. 6.  

 (3) Article de Pouï Tak-Sang publié dans les Etudes Traditionnelles de juin 1940  


